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	Chapitre 1

	 

	 

	 

	 

	Mercredi 18 avril 2018

	 

	Assis sur son canapé, et encore entouré de ses cartons d’emménagement, Sam hésitait entre sa main gauche et sa main droite. Dans l’une, sa fidèle compagne, une bouteille de Jack Daniel’s, dans l’autre, son Glock 19 Gen4 de calibre 9 mm.

	Vie de merde ! Fin de merde… murmura-t-il en reposant Jack sur la table.

	Quelques larmes coulèrent sur sa joue. Il renifla, ferma les yeux, retint son souffle et arma le chien. Il fut interrompu par la sonnerie de son portable. Dans un premier temps, il ignora l’appel, mais l’appelant insistait. Samuel Nash finit par reposer son semi-automatique et décrocha :

	— Sam ? C’est moi…

	— …

	— Nash, merde ! C’est Kostas. Dis quelque chose, bordel…

	— … Qu’est-ce que tu veux ?

	— T’es chez toi ?

	— Hum…

	— OK. Je passe te chercher, on a un macchabée sur le dos.

	— Putain, Nikola, il est deux heures du mat’. Y a des flics de permanence pour ce genre de cas !

	— … Celui-là, il est pour nous… mais, il est surtout pour toi, Sam !

	— … Pourquoi ?

	— Il a un T barré gravé sur le front !

	Samuel Nash se leva d’un bond. Le lieutenant de police était sec et musclé, de légères rides horizontales barraient son front ; ses cheveux noirs coiffés en brosse commençaient à prendre une teinte grisonnante. Il faisait plus que ses quarante ans. Tout en lui était fatigué, sauf son regard qui était rieur, et qui avait la couleur de l’Hudson River.

	Il avait encore son téléphone dans le creux de sa main. Les images de sa femme retrouvée morte marquée d’un T barré gravé sur le front lui revinrent en pleine face.

	— Sam ? T’es toujours là ?

	Il avait repris ses esprits en quelques secondes.

	— … Oui… Où est Trigger ?

	— Toujours à Starke, j’ai vérifié, Sam. J’arrive, on en reparlera sur la route…

	 

	La prison d’État de Floride, située entre la ville de Raiford et celle de Starke, dans le comté de Bradford, est un établissement de sécurité maximum dans laquelle sont enfermés les plus dangereux criminels des États-Unis, notamment ceux condamnés à la perpétuité réelle, connue sous le nom de life without parole, ou LWOP. C’est aussi à Starke que sont internés et exécutés les condamnés à mort par injection létale. Ted Bundy, le célèbre tueur en série y a d’ailleurs été exécuté, à l’époque, sur la chaise électrique, le 24 janvier 1989.

	 

	Né à Tacoma, au sud de Seattle en 1968, Tekoa Trigger y purgeait une peine de prison pour neuf meurtres, dont celui d’Elizabeth, la femme du lieutenant Samuel Nash, deux ans plus tôt. En attendant de passer par le couloir de la mort, il était maintenu à l’isolement dans le quartier de haute sécurité de Starke. La signature de Trigger était un T barré, gravé avec la pointe de son couteau sur le front de ses victimes :

	Ⱦ

	Cette lettre formée d’un T diacrité par une barre inscrite oblique fait partie de la langue amérindienne salish parlée par le peuple Okanogan basé dans la région de Wilbur, dans l’État de Washington, entre Seattle et Spoklane, d’où la famille Trigger était originaire.

	 

	Alors, la découverte de ce nouveau cadavre avec ce symbole sur le front avait ravivé l’inquiétude dans l’esprit des deux flics new-yorkais de la section du Crime Against Person, le CAP.

	Kostas roulait à tombeau ouvert dans la nuit, gyrophare allumé. Le policier venait d’avoir quarante-quatre ans. Il était grand, mince, mais large d’épaules, et musclé, comme son coéquipier. Sous une tignasse brune et raide, il avait deux sourcils fournis au-dessus d’un nez très fin, à l’image de son pays d’origine, la Grèce ; enfin, ses yeux noirs, bordés de longs cils, étaient perçants comme un aigle.

	Partie du quartier général au 1, Police Plaza situé dans le Lower Manhattan, la Cadillac Escalade du NYPD mit seulement dix minutes pour arriver au domicile de Samuel Nash, au 44 Hoyt Street, dans le Comté de Kings, à Brooklyn.

	 

	En empruntant le Brooklyn Bridge dans l’autre sens, après avoir hésité, Kostas décida de poser la question qui fâche :

	— Tu as encore passé la soirée avec ton ami Jack, n’est-ce pas ?

	— Lâche-moi, tu veux, Nik !

	— Sam… Tu ne peux pas continuer comme de la sorte… ça fait deux ans, maintenant que…

	— Parle-moi plutôt du corps ! le coupa Nash.

	— Hmmm… OK ! On ne m’a pas dit grand-chose, juste que c’est une femme, jeune a priori, mais vu l’état dans lequel elle se trouve, il faudra attendre les conclusions du légiste. Lardée de plusieurs coups de couteau et avec…

	— Oui, je sais, un T barré sur le front… Comme… Liz ! Où l’a-t-on retrouvée ?

	— À l’entrée de Central Park, par une patrouille !

	— Tu es sûr pour Trigger ? Il est bien toujours en cellule ?

	— Certain !

	— C’est un plagiaire, alors ! Un putain de copycat…

	 

	Ils longèrent l’East River sur FDR Drive en direction du Queensboro Bridge et empruntèrent la 61th Street jusqu’à l’angle de la 60th Street et de la 5th Avenue. Ils arrivèrent à l’entrée sud-est de Central Park où le périmètre avait été bouclé à l’aide d’un rubalise qui indiquait crime scene do not cross. Deux techniciens de la police scientifique équipés de masques, surchaussures, gants, charlottes et combinaisons cherchaient des indices dans les environs immédiats en analysant quelques éléments quasi invisibles pour les néophytes. Un policier examinait le cadavre pendant que d’autres parcouraient le sous-bois alentour à l’affût du moindre indice qui dévoilerait l’identité du tueur. Un dernier agent avait photographié le corps et les lieux. Mais il fallait se rendre à l’évidence, les scientifiques ne trouveraient rien de probant cette nuit.

	 

	Les lieutenants Michael Jarvis et John Washington vinrent à leur rencontre :

	— Salut les gars ! fit Jarvis. Venez, c’est par ici…

	— On a quoi ? demanda Nash d’un air renfrogné.

	— Individu de sexe féminin, on l’a retrouvée à moitié dénudée avec cinq coups de couteau et… un T barré, gravé sur le front, répondit le lieutenant Washington en gardant un œil sur Nash.

	Tout le monde au New York Police Department connaissait la funeste histoire de cet officier de police qui avait retrouvé sa femme dans des circonstances similaires à son domicile, deux ans plus tôt.

	— Elle devait promener son chien, car le york était couché aux pieds de sa maîtresse et geignait, annonça Jarvis. C’est comme ça que la patrouille l’a repérée.

	— Mmm hmm… c’est à cause de ce T barré que vous nous avez appelés ? demanda Kostas.

	— Pas seulement, non !

	— Comment ça ?

	— On a… hum… on a retrouvé ta carte plantée dans la main de la victime, Nash !

	— Quoi ? Comment ça… plantée ?

	— Tu as bien entendu… Ta carte de visite se trouvait dans la main gauche de Jessica Dolphin, plantée avec un cran d’arrêt. À mon avis, le tueur a voulu te délivrer un message…

	— Sans blague ! grogna-t-il. C’est quoi ce bordel ?

	— Attends, Nash ! Ce n’est pas tout…

	— Quoi encore ?

	— Il y avait une inscription au dos de la carte, écrite au stylo-feutre noir !

	— Quel genre inscription ?

	— Uwohali ? Tu sais ce que cela peut bien vouloir dire ?

	— Comment veux-tu que je le sache, Jarvis ?

	 

	Les quatre enquêteurs allèrent retrouver le médecin légiste, William Montgomery.

	— Bonsoir messieurs.

	— Bonsoir doc. Qu’est-ce que vous pouvez nous dire ?

	— Jessica Dolphin, vingt et un ans. Elle promenait son chien aux abords du parc quand elle a été attaquée au couteau, cinq plaies. Le tueur savait ce qu’il faisait, car elles sont toutes mortelles : gorge, cœur, foie, fémorale, et j’en passe… Vu la décoloration de la peau et la rigidité cadavérique naissante, je pense que la mort remonte à peu de temps… je dirai que cela s’est passé entre vingt-trois heures et minuit trente. Mais cela reste à confirmer.

	— Est-ce qu’elle a été violée ?

	— À première vue, il n’y a pas de traces de viol, non. Mais je vous en dirai plus après l’autopsie.

	— Et cette histoire de cran d’arrêt, c’est l’arme du crime ?

	— Non, non… la lame responsable de la mort était beaucoup plus large. Probablement un couteau de chasse qui devait faire environ quatre centimètres de large. Une vraie arme de tueur. Quant à cette histoire de carte… c’est vous les enquêteurs !

	— Mmm hmm… je suppose qu’on n’a pas retrouvé de traces papillaires sur le manche du couteau ?

	— Rien du tout. Et, ce cran d’arrêt ne pouvant pas nous mener jusqu’à lui, le tueur s’est payé le luxe de le laisser planté dans la main gauche de la jeune femme.

	— Pfffff… quelle connerie ! On ne laisse pas une gamine de vingt et un ans se balader dans Manhattan en pleine nuit !

	— Et qu’est-ce qu’elle foutait à promener son clébard ici à cette heure-ci, surtout ?

	— Pour ça, rien d’anormal, elle habite à l’angle de la 5th Avenue et de la 57th Street, tout près de Central Park… rétorqua Jarvis.

	— L’angle de la 5th et de la 57th ? C’est la Trump Tower, ça, non ?

	— Ouais…

	— Attends… Dolphin ? Il y a un rapport avec le magnat de la presse ?

	— Exactement, c’est sa fille.

	— Merde ! Les parents sont prévenus ?

	— Ouais, le paternel est là-bas, il s’entretient avec le capitaine.

	Ils se retournèrent et virent effectivement le richissime homme d’affaires faisant de grands gestes, en pleine discussion avec le capitaine Cory Westwood, chef du CAP. Le capitaine du NYPD, originaire du Nevada, avait soixante ans passés. Cet Afro-Américain avait bourlingué sur une bonne partie du globe pendant ses années passées sous la bannière étoilée. Ancien des SEAL, il mesurait un mètre quatre-vingt-cinq et, à une certaine époque, a été capable de soulever un 4 X 4 à la force de ses bras. Il possédait une parfaite maîtrise de différents arts martiaux et, avec son fusil de précision, il pouvait toucher un homme à un kilomètre de distance. Westwood était doté d’un caractère têtu. Il avait une tête ronde, et des yeux jaunes. Le peu de cheveux qui lui restaient était poivre et sel. Son nez était assez fort, épaté, mais atténué par une moustache imposante qui lui cachait sa lèvre supérieure.

	Westwood tourna la tête vers eux, et leur fit signe de venir :

	— Et merde ! bougonna Nash en se dirigeant vers les deux hommes.

	— Monsieur Dolphin, voici les lieutenants Samuel Nash et Nikola Kostas, qui seront chargés de l’enquête.

	— Toutes nos condoléances, Monsieur, dit Kostas.

	— C’est vous Nash ? Expliquez-moi donc pourquoi votre carte de visite a été retrouvée dans la main gauche de ma fille ?

	— Vous avez vu le corps de votre fille, monsieur Dolphin ? interrogea Nash.

	— Grand Dieu ! Non ! Pourquoi cette question ?

	— Alors, comment savez-vous que ma carte était dans sa main gauche ?

	Le père se sentit tout à coup mal à l’aise, mais se reprit rapidement.

	— Que veut dire cette insinuation, lieutenant Nash ? grogna le père.

	— Répondez, monsieur Dolphin ! insista le capitaine.

	— Hum… On me l’a dit, c’est tout !

	— Qui ça, on ?

	— C’est votre… votre collègue, là-bas, fit-il en désignant Morales du menton, un des patrouilleurs.

	Westwood fulminait, aucun détail de la scène de crime n’aurait dû fuiter, surtout pas à un parent. Il en allait du secret de l’enquête. Il interpella son subordonné.

	— Morales n’y est pour rien, capitaine, intervint le père. Je connais Juan depuis longtemps, et il connaissait bien ma fille puisqu’il a travaillé à mon service personnel avant de rentrer à la police de New York. Et je tiens à préciser que c’est moi qui lui ai demandé ces informations, et il me les a fournis.

	— Eh bien, il n’aurait pas dû… Sergent Morales, ici !

	Il arriva au pas de course.

	— Oui, capitaine ?

	— Je vous demande pourquoi vous vous êtes permis de fournir des détails aussi morbides sur ce meurtre. Au père d’une victime, de surcroît ! Et le secret de l’enquête alors, vous en faites quoi, nom de Dieu ?

	— Euh… Je… je suis désolé, chef…

	— Bordel ! Rentrez chez vous, Morales, vous êtes suspendu jusqu’à nouvel ordre !

	— Mais…

	— Pas de commentaires, foutez-moi l’camp d’ici !

	— Vous n’avez pas répondu à ma question, lieutenant Nash ! reprit Dolphin. Comment expliquez-vous le fait que votre carte de visite ait été retrouvée dans la main de Jessica, et d’une façon aussi… atroce ?

	— Je ne le sais pas !

	— Oh… Vous ne le savez pas ?

	— L’enquête ne fait que commencer ! Nous venons juste d’arriver et…

	— Alors, mettez-vous à l’œuvre, lieutenant ! le coupa Dolphin. Je veux que vous retrouviez le salaud qui a tué ma fille !

	Nash le fixa sans rien dire, d’un regard dur, il se retenait de lui mettre son poing dans la gueule. Kostas dut le sentir, car il prit son coéquipier par le bras pour l’éloigner.

	 

	— Connard ! murmura Nash entre ses dents en repartant vers Jarvis et Washington.

	— Je suis d’accord avec toi, Sam. Ce mec-là est un connard, mais keep cool, partner !

	— … Je vais essayer…

	— Bon ! Autre chose, doc ? demanda Kostas une fois arrivé devant le légiste.

	— Pas pour l’instant ! Attendez les résultats de l’autopsie, je m’y colle demain matin. D’ailleurs à ce propos, qui y assistera de chez vous ?

	Nikola Kostas leva la main.

	— Bien ! À demain lieutenant… Neuf heures précises.

	— OK, doc, j’y serai. Washington… reprit Kostas. Il n’y a pas de témoins, je suppose ?

	— Non.

	— Bien. C’est bon pour ce soir, les gars… Je te ramène chez toi, Sam ? Ce serait l’occasion de me faire visiter ton nouvel appartement.

	— Une autre fois, Nik. Je vais rentrer en métro, répondit Nash en s’éloignant.

	— Comme tu veux ! On se voit demain au bureau ?

	Samuel Nash s’arrêta de marcher et se retourna vers son équipier.

	— À ton avis ? Tu as peur que je fasse une connerie avec mon Glock, c’est ça ?

	— …

	— À demain, Nik.

	Sam Nash disparut dans la nuit.

	 

	— Sale état, ton coéquipier ! dit Jarvis en s’approchant de Kostas.

	— Tu serais comment toi si on avait assassiné ta femme ? rétorqua-t-il sèchement.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 2

	 

	 

	 

	Jeudi 19 avril 2018

	 

	Dès huit heures du matin, au Police Plaza c’était l’effervescence. L’annonce de l’homicide de la fille du magnat de la presse mobilisait la quasi-totalité des policiers du New York Police Department. Pourtant, seul le lieutenant Nash semblait être visé à travers ce meurtre sordide.

	Quand Kostas arriva au bureau, Nash était déjà au téléphone avec le directeur du centre pénitentiaire de Starke. À la fin de la conversation, il fixa Kostas.

	— Tu avais raison, Trigger est toujours enfermé. Avec aucune possibilité de sortie évidemment, et il n’a pas eu de visites depuis plusieurs mois.

	— Je te l’avais pourtant dit ! La confiance règne…

	— Simple principe de précaution !

	— Va te faire foutre, Sam !

	— … Bon, OK ! Excuse-moi, Nik… Mais cette histoire de T barré…

	— Tu ne crois pas que, pour cette enquête il faut plutôt marcher main dans la main plutôt que se la jouer en solitaire ?

	— Oui, tu as raison…

	— Bien ! Alors, bordel, reprends-toi, Sam ! On a une sale affaire sur les bras, et pas des moindres. Bon, il est l’heure, je file à l’autopsie, je ne tiens pas à être en retard…

	— Pourquoi t’es passé par le bureau, tu aurais pu aller directement au MLI1 ?

	— J’avais des documents sur un ancien dossier à remettre à Montgomery, répondit-il en piochant une chemise cartonnée dans son tiroir… Allez, cette fois j’y vais ! À plus…

	— À plus…

	 

	Nash se retrouva seul, à ruminer. C’est au moment où il s’approchait de la fenêtre qu’il aperçut, en contrebas, une ambulance orange de l’hôpital St Luke’s Roosevelt démarrer en trombe, gyrophares allumés et sirènes hurlantes. Un bruit si particulier qu’il reste gravé dans la mémoire de toutes personnes ayant arpenté les rues de cette ville. Encore une vie qui bascule, une de plus ! songea le flic, perdu dans ses pensées. Il fut tiré de ses réflexions morbides par la voix tonitruante de son capitaine derrière lui.

	— Nash ! Dans mon bureau ! intima Westwood. Et où est Kostas ?

	— Au MLI, patron.

	— Ah oui, c’est vrai… Bon, asseyez-vous. Je viens d’avoir Malcolm Boomer au téléphone ! Il est furax !

	— Le procureur général ?

	— En personne.

	— Mais, ça fait à peine huit heures que le corps de Jessica Dolphin a été retrouvé…

	— Je le sais, Nash. Mais Dolphin est un homme très puissant qui connaît beaucoup de monde, à New York, dont Boomer… Aussi, il veut des résultats. Et des résultats rapides. Vous aurez toutes les autorisations nécessaires, et tous les moyens dont vous aurez besoin pour cette enquête, vous avez carte blanche.

	— Justement, capitaine, puisque vous en parlez… il me semblerait primordial de rencontrer Tekoa Trigger.

	— Vous n’êtes pas sans savoir que Trigger est en Floride, et vous n’avez aucune autorité dans cet État. Je n’ai pas de solutions…

	— Sauf votre respect, capitaine, reprit Nash. Vous venez de me dire : toutes les autorisations nécessaires, et tous les moyens.

	Il allait rétorquer quand il vit trois silhouettes apparaître à la porte de son bureau.

	— … Je pense que la solution est derrière vous, lieutenant.

	Le flic se retourna et vit trois hommes en costumes noirs.

	— Agent spécial Benedict Hamlin, FBI, annonça le premier en se dirigeant vers Westwood, une main tendue arborant son insigne. Mes collègues, l’agent spécial Phil Dardow et l’agent spécial Claudius Thousand-One…

	Merde, le FBI dans nos pattes… il ne manquait plus que ça ! murmura Nash en se levant.

	— Vous êtes le lieutenant Nash, je suppose ?

	Il opina du chef, et leur serra la main.

	— Vous supposez bien, agent spécial… Hamlin.

	— Bien. Capitaine Westwood, comme vous pouvez vous en douter, nous sommes ici à la demande du Département de la justice, au sujet de l’affaire Dolphin…

	— Hmmm… Laissez-nous s’il vous plaît ! fit Westwood à l’adresse de son lieutenant.

	— Depuis quand les agents du FBI s’occupent-ils des affaires de meurtres ? Ce genre d’homicide n’entre pas dans le cadre des lois fédérales, à ce que je sache !

	— Déguerpissez Nash ! explosa Westwood en montrant sa porte de l’index.

	Le flic du NYPD se dirigea vers la sortie en fixant les trois hommes avec un regard aussi noir que leurs costumes.

	— Ça fait vraiment trop cliché ces complets noirs, les gars… On est en 2018, vous savez… se moqua Nash en sortant.

	Les fédéraux restèrent stoïques, sans répliquer.

	— Oh ! Encore une chose, lieutenant, interpella Westwood… Puisqu’ils étaient sur les lieux hier soir, j’ai mis Jarvis et Washington aussi sur le coup. Ils sont déjà au courant et vous attendent à côté. Aussi, sachez que monsieur Dolphin vous a à l’œil… Alors, écoutez-moi bien, Nash, vous êtes au bord du gouffre, et il est hors de question que je vous serve de garde-corps. Je vous ai à l’œil, à la première connerie, et vous en ferez sûrement une, le couperet tombera. Alors, je vous le répète : je veux des résultats ! Maintenant, disparaissez, je dois m’entretenir avec les agents fédéraux…

	 

	Le flic alla retrouver ses collègues dans l’open space, Washington et Jarvis avaient déjà affiché les photos de la victime sur le tableau blanc.

	— Alors, Nash, on fait équipe, il paraît ? s’exclama Washington en le voyant arriver.

	— Pas le choix, visiblement… rétorqua-t-il. Et je pense que l’on fera équipe aussi avec trois fédéraux qui viennent d’arriver dans le bureau du capitaine.

	— Des G-men2 ? s’étonna Jarvis. Hum… Décidément, ce monsieur Dolphin a vraiment le bras long, on dirait !

	— Tu sais ce qu’on dit : quand les ordres arrivent, ils arrivent de très haut !

	— OK ! Bon, moi j’m’en fous qu’ils soient là ou pas, du moment qu’ils ne nous piquent pas notre enquête… commenta Washington en punaisant plusieurs photos du corps sur le tableau blanc. Nous, on sait ce que l’on a à faire : notre boulot… Bien, alors on va commencer par noter tout ce que l’on a, c’est-à-dire, pas grand-chose : une riche héritière de vingt et un ans, cinq coups de couteau, un T barré, gravé sur le front et… un cran d’arrêt planté dans la main gauche avec ta carte de visite, Nash…

	— Et cette inscription bizarre : Uwohali ! compléta Jarvis.

	Sam n’écoutait pas vraiment ses collègues, il ne pouvait décoller son regard du symbole gravé, se remémorant les images de sa femme.

	— Hey, Nash ? T’es avec nous ?

	— Ouais… je vous écoute…

	— Hmmm… Bon ! Manifestement, on a affaire à un plagiaire, puisque Trigger est toujours en taule… Un proche, un ami ?

	— Ce mec-là n’a pas d’amis, répliqua Nash. En revanche, il faudrait peut-être se rancarder auprès de sa mère, de Winona et de son frère… Un certain, Ohanzee, si ma mémoire est bonne. Ohanzee Trigger…

	— Ohanzee ? Tu parles d’un prénom !

	— Les Trigger sont des Amérindiens, Jarvis.

	 

	Ils furent interrompus par le capitaine Westwood, qui arriva accompagné des trois fédéraux.

	— Bien, Messieurs ! débuta le chef. Ces trois agents du Bureau Fédéral ici présents feront équipe avec vous quatre…

	— Comment ça : feront équipe avec nous ? L’affaire serait-elle devenue une enquête fédérale, capitaine ?

	— Non, répondit l’agent Dardow. Vous pourrez bénéficier de tous les outils et tout le matériel du FBI, mais cela reste votre enquête, lieutenant.

	— Mmm hmm… fit Nash pas convaincu.

	— Nash, vous vouliez aller voir Trigger à Starke pour obtenir des infos directement auprès de lui ? Eh bien soit ! Vous et Kostas profiterez de l’avion fédéral avec ces messieurs ! Au retour de Kostas, vous vous envolerez pour la prison de Starke.

	— Tu es vraiment sûr de vouloir rencontrer Tekoa Trigger, Sam ? demanda Jarvis à Nash.

	— Ouais, t’inquiète…

	— OK, reprit Washington. Jarvis et moi irons voir le père de la victime, histoire de voir s’il n’a pas des informations à nous fournir…

	— Quels genres d’infos ? demanda l’agent spécial Hamlin.

	— Connaître les fréquentations de sa fille, savoir s’il n’aurait pas reçu des menaces ou s’il aurait des ennemis, et tutti quanti…

	— Des ennemis ? Un requin comme Dolphin en a certainement, des ennemis… rétorqua Nash.

	En l’absence de Kostas, toujours retenu à l’autopsie de Jessica Dolphin, le lieutenant Nash et le capitaine Westwood firent un point rapide aux agents du FBI, pendant que Jarvis et Washington passaient des coups de fil pour retrouver les traces de Winona et d’Ohanzee Trigger.

	— Bon… commença Dardow. Récapitulons, vous voulez bien : il y a deux ans, Tekoa Trigger, qualifié de serial killer, s’en prend à huit victimes, dont votre femme, Nash. Il agit sur tout le territoire américain et signe ses meurtres par un T barré. Le New York PD l’arrête et il se retrouve à Starke-Floride, après un procès éclair, il s’en prend pour perpét…

	— Quasiment deux ans après, continua Thousand-One. Un nouveau meurtre avec la même signature apparaît en plein cœur de Manhattan. Cette fois, on retrouve votre carte de visite, Nash, plantée dans la main de la victime : une vengeance ? Et cette inscription étrange au dos : un message ?

	— Nash, fit gravement Dardow. Votre carte, comment expliquez-vous…

	— Je n’explique rien ! Tout cela est complètement insensé !

	— Sait-on ce que veut dire ce mot : Uwohali, Nash ? demanda Westwood.

	— Pas encore, capitaine. On s’en occupera dès que nous aurons un moment.

	— Si vous me le permettez, capitaine. Nous avons des spécialistes en linguistique au Bureau. Je pourrai leur demander de faire des recherches sur ce nom ?

	— Bien sûr, agent Dardow. Faites, faites…


 

	 

	 

	Chapitre 3

	 

	 

	 

	Près d’une heure après, Jarvis et Washington firent leur apparition en même temps dans l’open space.

	— Alors… débuta Jarvis. Winona Trigger a été placée, en 2016, dans une maison de retraite médicalisée pour personnes âgées, le centre intergénérationnel Providence Mount St Vincent à Seattle. Selon le directeur de l’établissement que je viens d’avoir au téléphone, elle n’aurait plus toute sa tête…

	— Maladie d’Alzheimer ?

	— Tout à fait.

	— Ce genre d’établissement doit coûter une blinde ! Comment le directeur de cet institut est payé, et surtout qui paie ?

	— Oui. Deux mille dollars chaque mois. Le versement se fait par virement mensuel en provenance d’une banque à Miami, au nom d’Ohanzee Trigger.

	— Waouh ! Qu’est-ce qu’il fait comme boulot pour se permettre de verser deux mille balles tous les mois ?

	— Contrairement à Trigger qui croupit en prison d’État, il a plutôt bien réussi le frangin ! Il est chirurgien esthétique à Miami, justement.

	— Enfin, était ! corrigea Washington. Ohanzee Trigger n’a plus donné signe de vie depuis presque un an…

	— On a récupéré une photo de cet individu ?

	— Oui. Tenez… fit Washington en la donnant au capitaine.

	Il l’accrocha au tableau, près des photos de Jessica Dolphin. On y voyait le portrait d’un Amérindien d’une petite quarantaine d’années, aux traits fins, très brun, cheveux longs. Un bel homme.

	— Va falloir lancer des recherches sur cet homme ! A-t-on vérifié le NICS3 ?

	— Oui, patron. Ohanzee Trigger a seulement quelques contraventions à son actif. Rien de bien grave, en somme.

	— OK. Vous avez recherché auprès de sa banque, son assurance, son employeur, ou son propriétaire ? demanda le capitaine Westwood.

	— Oui. Nous avons appelé l’IRS4 qui nous a donné toutes les coordonnées dont nous avions besoin. Ensuite, nous avons contacté qui de droit, et nous avons eu les mêmes réponses : Ohanzee Trigger a disparu depuis dix mois exactement. Du jour au lendemain et sans signes précurseurs. C’était le vendredi 16 juin 2017.

	Chacun des enquêteurs notait les informations qu’ils entendaient dans un petit carnet à spirales.

	— Des précisions, Washington ! s’impatienta Westwood.

	— Son employeur déjà, un certain : Marcus Craft, manager de la Craft Plastic Surgery, au 2310 Kendall Drive à Miami. Une des plus importantes cliniques privées de la côte est. Ohanzee Trigger travaillait chez lui depuis plus de cinq ans, il était un de ses meilleurs praticiens. Trigger avait beaucoup de succès parmi ses clients, surtout des clientes d’ailleurs. Pour refaire le portrait, les seins et tout ce qu’une richissime clientèle souhaite, il gagnait beaucoup, beaucoup d’argent…

	— Combien ?

	— Environ, 250 000 dollars par an.

	— Ouais, donc, les 2 000 dollars par mois pour mettre sa mère dans un centre spécialisé, pour lui, ce n’est pas grand-chose. Continuez Washington, ça devient intéressant.

	— Eh bien, la dernière fois que monsieur Craft a vu Ohanzee Trigger, c’était le jeudi 15 juin 2017 à vingt heures. Il avait une opération de prévue le lendemain matin, mais il n’est jamais venu. Il a tenté de l’appeler toute la journée, en vain. Il est même allé jusqu’à son appartement le soir du 16, personne ! Depuis, plus de nouvelles…

	— Monsieur Craft ne s’est pas plus inquiété que ça ? Il n’a pas prévenu les autorités de sa disparition ?

	— Si, si, bien sûr ! Il a alerté le MPD5 dès le lendemain matin ; à l’époque, il avait rencontré le sergent Willock. Mais, il n’y a jamais eu de suite. Enfin, pas à sa connaissance.

	— OK, il faudra voir ça avec le collègue du MPD. Et du côté de la banque ?

	Jarvis prit le relais.

	— La City National Bank, 5600 Collins Avenue à Miami Beach.

	— Ils n’ont pas voulu me donner beaucoup d’infos par téléphone. Mais ils en ont lâché quand même un peu. Son compte est toujours ouvert, mais, hormis quelques prélèvements mensuels automatisés, dont celui pour la maison de retraite, aucune autre activité sur ce compte. Trigger a fait un retrait de 200 000 dollars en cash le vendredi 16 juin 2017, le matin. Depuis, plus rien. Sa carte bancaire n’a pas servi depuis cette date.

	— Connaît-on son opérateur téléphonique ?

	— Non, répondit Washington. Je n’ai pas demandé le numéro à son employeur.

	— Il nous faudra ce numéro pour demander le bornage de l’appareil…

	— Oui, capitaine.

	— Bien ! Pour la banque, on verra sur place également. Sinon, il avait bien un propriétaire ?

	— Non, Trigger est lui-même propriétaire. Il a acquis un appartement sur Bayside il y a trois ans pour un montant de 690 000 dollars. Un quatre pièces de 123 m3 situé au 15e étage, donnant directement sur la mer et sa marina. On n’en sait pas plus pour l’instant !

	— Autre chose ?

	— Non, capitaine.

	— OK ! Bon boulot les gars… Messieurs ! continua Westwood en s’adressant aux trois agents du FBI. Si nous avons affaire à un tueur en série comme Trigger, il serait bon d’obtenir un profil du tueur grâce au ViCAP ?

	 

	Le ViCAP, pour Violent Criminal Apprehension Program, est un puissant outil informatique destiné à collecter aux fins d’analyses, des données sur certains types de crimes violents. Il est essentiellement utilisé pour les enquêtes liées aux tueurs en série, pour visualiser d’éventuels rapprochements entre des crimes similaires et afin d’identifier les modes opératoires récurrents. Les saisies sont obligatoires dès lors qu’est constaté : un meurtre ou une tentative de meurtre, et une personne disparue.

	— Vous vous avancez peut-être sur le fait qu’il s’agisse d’un tueur en série, capitaine Westwood !

	— Je vous rappelle que le ViCAP est renseigné également lorsque les meurtres ou les assassinats sont suspectés d’appartenir à une série, agent spécial Hamlin !

	— Certes ! Certes… Nous allons y veiller alors…

	— Merci, Monsieur.

	Le téléphone de Dardow retentit, c’était le Bureau Fédéral. L’appel ne dura que quelques secondes. Dardow s’expliqua brièvement :

	— Uwohali est un nom indien qui veut dire : Aigle !

	— Indien ? Tiens donc, comme les Trigger… répliqua Nash.

	 

	Dans ces entrefaites, le lieutenant Kostas revint de l’institut médico-légal, où il avait pu glaner quelques infos.

	— Ah ! Kostas… Alors, qu’a révélé l’autopsie de Jessica Dolphin ? demanda le capitaine.

	— Pas grand-chose que l’on se savait déjà. Le décès est survenu à minuit, cinq coups de couteau : gorge, cœur, foie, poumon et artère fémorale. La largeur de la lame fait quatre centimètres et vingt-cinq en longueur. Le T barré a été fait post mortem. Pas d’ADN, pas d’empreintes et, surtout, pas d’indices. À part ce T barré et la carte de visite de Nash.

	— Et l’arme, je suppose que c’est un modèle standard ?

	— Exact ! On ne peut plus courant… Un petit modèle que l’on peut trouver dans tous les magasins, même chez Wal-Mart…

	— Hmmm… Fallait pas rêver !

	— Acte isolé ou premier meurtre d’une longue liste, à votre avis ? demanda Westwood.

	— Difficile à dire. Mais cette histoire de carte de visite ne me dit rien qui vaille…

	— Bon, les gars ! reprit Nash. Vous nous tenez au courant au sujet du père de la victime, avec Kostas, on s’envole pour la Floride avec nos nouveaux amis, ironisa Nash.

	— Hein ? Comment ça, on s’envole pour la Floride ? questionna le Grec.

	— Je t’expliquerai en route. Amène-toi !


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 4

	 

	 

	 

	L’imposant véhicule noir, un Chevrolet Suburban aux vitres fumées, des agents spéciaux traversa rapidement Brooklyn en direction du Queens, où se trouvait l’aéroport La Guardia de New York. Les deux flics du NYPD s’étonnaient de voir les autres automobilistes s’écarter systématiquement au passage du mastodonte. Ils n’avaient même pas besoin d’actionner les petits gyrophares bleus intégrés dans la calandre, tout le monde savait que, dans cette voiture, se trouvaient des agents du FBI et qu’il fallait mieux filer droit.

	Bien que la température fût de 77° F à New York, le ciel était très nuageux et les gouttes de pluie éparses faisaient scintiller les trottoirs et les voitures.

	L’agent Dardow gara le véhicule sur un emplacement réservé aux forces de l’ordre, non loin de l’entrée du terminal A. Le Gulfstream V C-37A bleu et blanc, siglé du Département de la justice, et ses trois membres d’équipage étaient prêts au décollage.

	L’intérieur de l’avion était somptueux : intérieur bois et cuir, larges fauteuils pivotants, écrans multimédias, téléphone sécurisé. On se serait cru davantage dans le bureau d’un P.-D.G. d’une société cotée au NASDAQ, que dans un avion.

	 

	Quatre heures plus tard, le jet atterrit sur le tarmac de l’aéroport régional de Gainesville, Floride. En sortant du jet, les cinq enquêteurs new-yorkais furent aussitôt accablés par la chaleur qui affichait un bon 34° C, le ciel était bleu, mais semblait lourd, dû au climat subtropical humide. Les policiers s’aperçurent que la machine fédérale était en route, car sur place, un GMC Yukon XL les attendait déjà pour parcourir les vingt-six miles qui les séparaient de la prison de Starke.

	 

	Un jeune homme en costume et lunettes noires, accompagné d’un marshal, vint à leur rencontre.

	— Messieurs, ravi de faire votre connaissance, je suis l’agent spécial Lucky Baciano de l’État de Floride. Et voici le marshal Troopers du comté d’Alachua, basé à Gainesville.

	— Bonjour agent spécial Baciano. Je me présente, Benedict Hamlin de l’antenne de New York. Ici, mes collègues, les agents Dardow et Thousand-One, et voici les lieutenants Nash et Kostas, du New York PD.

	— C’est un grand honneur de rendre service au FBI et au New York PD à la fois, répondit Troopers en leur serrant vigoureusement la main. Vous savez, il ne se passe pas grand-chose ici, alors…

	— Enchanté, marshal…

	— À quelle heure avez-vous rendez-vous à la prison, Messieurs ? demanda Baciano.

	— À quinze heures, répondit Thousand-One. Mais avant, vous allez bien nous trouver un endroit où l’on peut manger rapidement ?

	— Bien entendu ! Chez Jack… Il tient un excellent diner à la sortie de la ville, c’est sur la route de Starke en plus. Montez dans le GMC, je vous y conduis…

	— Dites Baciano, chuchota Dardow à l’oreille de l’agent local. C’était prévu qu’il soit là le marshal ?

	— Absolument pas, mais quand il a su que des agents spéciaux new-yorkais et des policiers du New York PD venaient sur son territoire, il a voulu faire votre connaissance…

	— Mmm hmm… Mais il ne vient pas avec nous à Starke, rassurez-moi ?

	— Non, non, rassurez-vous…

	Dardow se retourna poliment.

	— Bien ! Ravi d’avoir fait votre connaissance, marshal. Mais nous devons partir maintenant.

	— Oh… bien sûr, messieurs. Je vous souhaite une bonne journée. Au plaisir…

	Ils abandonnèrent le marshal sur le parking et montèrent tous les cinq dans le gros 4 X 4 sombre.

	 

	L’enseigne clignotante indiquait Alligator Creek, du nom de la petite rivière voisine. D’apparence des années 50, l’endroit était sans prétention, à l’image de beaucoup de dîners du pays. De la musique, calée sur une radio locale, sortait des enceintes rondes parsemées dans toute la salle, un comptoir, des tabourets hauts et derrière, dans la salle, un alignement de banquettes en skaï face à des tables en formica. À cette heure-ci, il n’y avait plus grand monde et ils allèrent s’installer à une des tables. Une serveuse, vêtue d’une robe bleue au col à palette, d’un fichu assorti dans les cheveux et d’un tablier blanc, vint aussitôt prendre leur commande.

	Pour faire plus rapide, les six hommes se mirent d’accord sur un plat unique, un grilled cheese, une sorte de croque-monsieur sans jambon accompagné d’un grand Coca-Cola avec des glaçons, excepté pour Nash qui opta pour un bottomless coffee, autrement dit du café insipide servi à volonté.

	 

	Après cette pause qui fit du bien aux cinq enquêteurs de New York, ils arrivèrent devant l’entrée du centre pénitentiaire à quinze heures précises. Baciano resta à l’extérieur, il n’était ici que pour les transporter et les attendre pour les ramener à l’aéroport.

	Le directeur de la prison invita les cinq New-Yorkais à le suivre dans la salle réservée habituellement aux avocats. Les flics expliquèrent ce que le directeur savait déjà, mais il fallait bien compenser l’attente.

	Trigger cheminait dans les coursives de la prison, les poignets menottés et retenus à la taille par une ceinture. Deux gardes pénitentiaires l’encadraient. Vêtu d’une combinaison orange, il marchait lentement, en boitant. Un souvenir de Nash lors de sa tentative de fuite pendant son arrestation, une balle dans la cuisse droite.

	Après ses meurtres atroces, il avait été qualifié de monstre par l’opinion publique. Il possédait ce regard pénétrant qui n’appartient qu’à certains vétérans qui ont vécu les guerres. À l’âge de vingt-deux ans, Tekoa Trigger avait servi sous les couleurs du drapeau américain, le Stars & Stripes, pendant la première guerre du Golfe. Il en était revenu indemne, mais son comportement avait considérablement changé. Il était devenu un autre homme, mais dans le mauvais sens du terme. Lorsqu’il pénétra dans la petite pièce aveugle, il eut un premier temps d’arrêt.

	— Le FBI ? Que me vaut cet honneur ?

	Puis une seconde pause.

	— Kostas… Nash ? Mais c’est mon jour de chance, on dirait !

	— C’est bon, Messieurs, vous pouvez nous laisser, merci ! intima Dardow à l’adresse des deux gardes.

	Une fois seul avec le prisonnier, Kostas fit les présentations :

	— Trigger ! Voici les agents spéciaux Hamlin, Dardow et Thousand-One de l’antenne de New York. Ils sont ici pour te poser quelques questions.

	— Vous ne pouviez pas me les poser vous-mêmes ces questions, Nash ?

	— Nous sommes là en tant qu’observateurs. Nous n’avons pas autorité en Floride. Tu le sais très bien, Trigger, s’irrita Nash.

	— Monsieur Trigger, enchaîna Thousand-One. Quand avez-vous vu votre frère pour la dernière fois ?

	— Mon frère ? Pffff… ça doit bien faire des mois ! Pourquoi ?

	— Combien exactement ?

	— Je n’en sais rien, moi… Vous savez, on perd la notion du temps entre quatre murs !

	— Il venait vous voir souvent ? continua Hamlin en éludant la réponse.

	— Toutes les semaines.

	— Il n’habitait pas loin alors ?

	— Mais pourquoi vous intéressez-vous à mon p’tit frère ?

	— Répondez Trigger ! Où habitait-il ?

	— Miami.

	— Miami ? Ça fait quoi… quatre, cinq heures de route jusqu’à votre cellule… Il doit vous aimer beaucoup pour venir vous voir toutes les semaines ?

	— Les liens de la famille sont sacrés pour nous, Amérindiens !

	— Il vous téléphonait ?

	— Parfois.

	— Il vous appelle toujours ?

	— Non.

	— Depuis quand a-t-il cessé de vous appeler ?

	— Pareil, ça fait des mois…

	— Mmm hmm… Où est-il, maintenant ?

	— Je ne sais pas ! C’est vous les flics…

	— Justement… Il se trouve que Ohanzee Trigger a disparu de la circulation il y a environ un an. Plus aucune trace… Envolé !

	— Comment ça, envolé ?

	— Il s’est littéralement volatilisé ; son employeur, son banquier, son assureur et maintenant vous, son propre frère. Personne n’a eu de nouvelles d’Ohanzee Trigger depuis plusieurs mois !

	 

	Le prisonnier regardait les enquêteurs du FBI droit dans les yeux en ignorant totalement les flics du NYPD, qu’il connaissait bien. Mais personne ne bronchait. Ils étaient comme suspendus à ses lèvres. Tekoa Trigger avait gardé les mains bien à plat sur la table. Ces hommes étaient des enquêteurs chevronnés, de plus, il savait que les fédéraux utilisaient la synergologie lors de leurs interrogatoires, et donc que s’il esquivait leurs regards, bougeait un peu trop fréquemment sur son siège, se frottait la tête ou croisait les bras, ils en concluraient qu’il essayait de les duper.

	— Je ne sais pas où il se trouve ! finit-il par dire.

	— Et votre mère, où est-elle ? questionna Dardow, même si ce dernier connaissait déjà la réponse.

	— Fichez-lui la paix à ma mère…

	— Où est-elle, Trigger ?

	— Dans un centre pour les vieux, à Seattle…

	— C’est pour cette raison qu’elle ne vient plus vous voir ?

	Le prisonnier applaudit, par provocation.

	— Bravo ! Belle déduction ! Vous méritez bien vos titres d’agents spéciaux.

	Hamlin, Thousand-One et Dardow se regardèrent, il commençait vraiment à les agacer. Enfin, ils se tournèrent vers Nash. Ce dernier leur confia une grande enveloppe d’où Hamlin sortit des photos.
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